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Introduction 
Dans les années 1550, on pouvait lire dans un récit de voyage français la 
description suivante de Damas, le voyageur Pierre Belon du Mans y évoque 
un des cours d’eau qui vivifie la ville et permet une agriculture abondante :
 « ...quand il est descendu en la plaine, il est si bien tempéré qu’il se 
peut conduire & distribuer en une infinité de petits canaux tels que les 
habitants veulent. Aussi ont-ils eu le bruit de tous temps d’être grands 
jardiniers ce que Pline n'a pas ignoré. C’est la plus belle plaine & plus 
fructueuse que nulle autre qu’ayons jamais vu, aussi les habitants 
prennent grande peine à la rendre fertile... » (Belon du Mans [1553] 
2001)2.
Cette description quelque peu idyllique de la ville levantine contraste avec 
la situation présente. Que restera t-il de Damas si elle continue d’être le 
champ de bataille de guerres et le théâtre de violences ? Aujourd’hui, dans 
un contexte où les tensions politiques s’aggravent, au moment où des guerres 
bouleversent les territoires et meurtrissent les populations du Levant, protéger 
le patrimoine archéologique et architectural au Proche-Orient est un défi de 
taille3. En effet, les bombardements et les occupations militaires, en détruisant 
1 Université François-Rabelais, Centre d’Étude Supérieur de la Renaissance de Tours.
2 Nous avons travaillé sur une édition contemporaine de ce texte établie et présentée par Alexandre Merle 
(2001) ; l’extrait cité se trouve à la page 401. Toute la pagination qui suit renvoie à l’édition contemporaine.
3 http://www.apsa2011.com/index.php/fr/rapports-d-apsa.html ; l’Unesco lance l’alerte en février 2014 
seulement.
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des monuments4, des quartiers entiers ou des musées anéantissent autant les 
populations que les mémoires et les cultures de ces dernières5. Les conflits 
armés antérieurs avaient déjà « érodé » le patrimoine levantin, notamment au 
Liban (Davie 1999 : 9) ; la guerre actuellement en cours en Syrie amplifie ces 
destructions qui touchent de manière particulièrement frappante les espaces 
urbains ; en parallèle ces désordres génèrent des circuits de contrebande qui 
dépouillent les pays de leurs patrimoines6. Mais prenons quelques instants 
pour nous abstraire des luttes présentes, et portons le regard sur ces mêmes 
espaces à une période révolue, pour réfléchir par-delà les passions intenses et 
enjeux complexes d’un présent, dont la proximité empêche souvent une vue 
d’ensemble et une appréciation juste. Revenons donc plus de quatre siècles 
et demi avant nos jours ; un autre voyageur français s’extasie lui aussi sur la 
ville de Damas qui est présentée avec une couleur paradisiaque : 
« Véritablement il n’y a celui, qui aie vu Damas qui ne confesse 
librement, que ce ne soit l’assiette de la ville du monde la plus belle. 
Elle est située au milieu d’une belle plaine peuplée d’arbres de toutes 
sortes, verts en tout temps » (Palerne [1606] éd. 1991 : 208)7. 
Ensuite, ce texte décrit les cours d’eau qui irriguent la ville et ses 
environs, contribuent à la fertilité des lieux et permettent l’agriculture et 
une certaine autonomie alimentaire des citadins. Une aura presque mythique 
entoure certaines cités du Proche-Orient à la Renaissance, outre leur fonctions 
commerciales essentielles, ces villes évoquent l’Antiquité, la Bible, les 
4 « Le patrimoine syrien menacé de destruction et de pillage », 24/2/14 in La Croix, François d'Alançon 
(correspondant à Damas), http://www.la-croix.com/Culture/Actualite/Le-patrimoine-syrien-menace-
de-destruction-et-de-pillage-2014-02-24-1111214.
5 La directrice de l’Unesco affirme en février 2014 : « La situation en Syrie se détériore à un rythme 
accéléré, entraînant d’incalculables souffrances et pertes en vies humaines. Le patrimoine culturel 
unique de la Syrie est également en proie à d’immenses dégâts en raison du conflit. À ce jour, trois 
sites du patrimoine mondial de l'UNESCO — Palmyre, le Crac des Chevaliers, et Alep, y compris 
la Citadelle d’Alep — sont utilisés à des fins militaires, ce qui aggrave les risques de destructions 
imminentes et irréversibles, qui s’ajoutent à celles que ces sites ont déjà souffert ».
6 « Depuis trois ou quatre mois, les pillages se sont multipliés. Nous avons reçu une vidéo qui montre 
des gens arrachant des mosaïques au marteau-piqueur à Apamée. Et à Palmyre, il y a de nombreuses 
fouilles clandestines », affirme la directrice des musées en Syrie, Hiba al-Sakhel à l'AFP, cité dans Le 
Figaro, « Syrie : les experts archéologiques inquiets », publié sur leur site internet le 06/04/2012. 
7 L’édition originale intitulée, Pérégrinations du sieur Jean Palerne... a été publiée à Lyon en 1606. 
Toute pagination qui suit renvoie à la nouvelle édition.
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merveilles d’un Proche-Orient au cœur des fantasmes et des convoitises de 
l’Occident chrétien. 
Cet article portera sur des voyageurs français qui parcourent l’Empire 
ottoman dans la seconde moitié du XVIe siècle et rédigent des récits de leurs 
expériences levantines. Outre la Terre-Sainte et l’Asie Mineure (Turquie 
actuelle), les voyageurs de la Renaissance parcourent également le Liban 
et la Syrie actuels ou encore l’Égypte. Les voyages au Levant et les récits 
qui en découlent doivent être replacés dans le contexte spécifique du XVIe 
siècle, celui des alliances successives des monarques français et des sultans 
ottomans, qui commencent par les accords entre François Ier et Soliman le 
magnifique (capitulations de 1536) et sont ensuite renouvelées entre Charles 
IX et Sélim II en 1559. Ces traités permirent notamment aux navires de 
circuler librement en Méditerranée ottomane sous la bannière française et ils 
facilitèrent aux pèlerins catholiques l’accès à la Terre-Sainte. Cette alliance 
diplomatique franco-ottomane est vivement critiquée en Occident chrétien, 
mais favorise tout de même des échanges et des voyages dans les deux sens8. 
Ces derniers, qu’ils soient de nature commerciale (sous la protection de la 
bannière française via les échelles du Levant) ou diplomatique (échanges 
d’ambassades ou de cadeaux somptueux) vont se développer au cours du XVIe 
siècle. Ils ont pu donner lieu à des relations de voyage, des correspondances, 
des rapports officiels, autant de sources qui témoignent des relations entre les 
sujets de la Sublime Porte et ceux de la Monarchie française. Les deux récits 
de voyage du XVIe siècle qui appuient ce travail sont issus de ce contexte. 
Les Observations de Pierre Belon du Mans et les Pérégrinations de Jean 
Palerne sont des textes à la fois descriptifs et narratifs, des sources assez 
spécifiques, qu’il faut bien sûr accueillir avec prudence et esprit critique9. 
Mais en tant que relation d’un vécu et fruit d’expériences, ils contiennent une 
saveur particulière, ainsi que des aspects laissés de côté par d’autres sources. 
Nous souhaitons donc montrer quelques enseignements et usages de ces 
documents, tant en ce qui concerne la situation de l’Empire ottoman dans ces 
espaces syriens et égyptiens, que pour en apprendre plus sur les Occidentaux 
qui voyagent à l’époque.
8 Sorte de contre-point aux récits de voyageurs français dans l’Empire ottoman, on trouve également 
des travaux qui concernent les ambassades turques en Europe, par exemple, Poumarède 2009 : 63-95.
9 Parmi les ouvrages qui donnent une approche globale de ces sources atypiques que sont les récits de 
voyage, nous signalons aux lecteurs : Gomez-Géraud 1988.
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Que disent ces textes des villes levantines, des monuments qu’elles 
contiennent, des êtres variés qui les peuplent ? À partir de quelques centres 
urbains (Damas, Alep, Le Caire) décrits par les récits de voyageurs français, 
nous étudierons les discours et les représentations de l’Orient, les réalités 
qu’ils révèlent, ainsi que les projections qu’ils trahissent. Nous souhaitons 
apporter une modeste contribution aux recherches sur les « villes orientales » 
et sur les architectures du Levant. Les récits de voyages, dont les contenus et 
les thèmes abordés sont multiples, correspondent assez bien aux approches 
pluridisciplinaires actuellement en vigueur dans ces domaines de recherche10. 
Les Observations (1553) de Pierre Belon du Mans, constituent un bel 
exemple du caractère « polymorphe » que peut prendre le récit de voyage. Ce 
volumineux ouvrage contient des descriptions géographiques, des remarques 
sur les cultures et croyances des populations rencontrées, des listes de 
marchandises vendues sur les marchés du Levant ou encore des observations 
de la faune et la flore locales ; autant de sujets qui s'entrecroisent et se 
succèdent à l'intérieur du récit de voyage.
Si nous reprenons une typologie déjà proposée pour l’étude du patrimoine 
urbain et architectural du Levant (Akl et Davie 1999 : 12), ces voyages se 
déroulent alors au temps des villes dites « traditionnelles ». Sommes-nous 
donc en amont de l’orientalisme, éloigné de visions plus colonialistes de la 
ville arabe qui prévaudront par la suite ? Ou, au contraire, les représentations 
de ces voyageurs sont-elles empreintes de préjugés qui s’accroîtront ensuite 
au fil des siècles ?
 Évidemment, du fait des filtres idéologiques et ethnocentriques, 
les récits de voyage sont des sources ambiguës, dont la véracité peut être 
critiquée ; pour autant ils ne doivent pas nous désintéresser, car au-delà de 
ce que ces hommes prétendent décrire, ils trahissent des idées, une mentalité, 
ils reproduisent des codes littéraires et sociaux. Ainsi, nous souhaitons 
interroger dans les « deux sens » les expériences de Pierre Belon du Mans 
et de Jean Palerne, c'est-à-dire étudier ces textes à la fois pour ce qu'ils nous 
apprennent sur le Levant au XVIe siècle, mais aussi pour ce qu'ils révèlent 
sur les voyageurs de l’époque et les représentations des terres situées à l’est 
du  Bassin-Méditerranée. Nous montrerons que les rapports qu’entretiennent 
les voyageurs français avec les espaces orientaux qu’ils parcourent sont 
10 Voir les travaux du G.R.A.L. (Groupe de Recherche sur l’Architecture au Liban) et l’ouvrage sous la 
direction de Ziad Akl et de M. F. Davie (1999 : 10).
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souvent caractérisés par une certaine fascination ; mélange d’attraction 
et de répulsion. D’abord, nous replacerons ces récits dans leurs contextes 
géopolitiques (relations franco-ottomanes) et géographiques (espaces 
parcourus, itinéraires au Levant). Il conviendra par la suite d’étudier les 
représentations et discours élaborés par les voyageurs pour décrire certaines 
villes levantines. Finalement, nous interrogerons brièvement les passages des 
récits de voyage qui concernent deux sites monumentaux exceptionnels (les 
grandes pyramides égyptiennes du Caire et Baalbeck-Héliopolis au Liban).
Des voyages aux récits : « contextes »
Par delà des tensions : des échanges & interactions
 
Des travaux récents ont souligné l’importance des échanges entre 
Occident et Orient, qui, actifs au cours du Moyen-Âge, se prolongèrent 
durant l’époque moderne (Solnon 2009). Des relations ont existé par delà des 
conflits politiques et religieux entre chrétiens et musulmans, elles prirent des 
formes multiples (intellectuels via des manuscrits et des érudits, commerciale 
et culturelle via des objets et des marchands, diplomatiques par des échanges 
entre puissances politiques). Ainsi, les conflits et les alliances, qui ont eu pour 
théâtre le Bassin de la Méditerranée, de la fin du Moyen Âge jusqu’aux temps 
modernes, ne peuvent être intelligibles sans considérer l’Empire Ottoman. 
De longue date des chercheurs, tels que F. Braudel, ont montré que l’histoire 
pouvait s’effectuer à macro-échelle géographique. À l’heure de la « World-
History » et des « Histoires connectées » qui étudient des processus de 
mondialisations bien antérieures à l’ère contemporaine, la place et le rôle des 
puissances du pourtour méditerranéen sont loin d’être périphériques ! Alors 
même que les voyages au Proche-Orient et les relations avec l’Empire ottoman 
ont une importance cruciale à la Renaissance, la production historiographique 
s’intéressant spécifiquement à ces espaces reste limitée comparée à d’autres 
destinations beaucoup plus étudiées à l’âge des « Grandes découvertes » 
comme l’Amérique ou les Indes. Pourtant, sa proximité géographique et 
son extension territoriale faisaient de l’Empire ottoman une incarnation de 
l’Orient bien plus présente (et pressante parfois) aux portes de l’Europe que 
les lointains brahmanes des Indes orientales ou les guerriers amérindiens des 
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Indes occidentales. Même si les Ottomans ont rencontré de la résistance lors du 
siège de Vienne (1529), l’Empire des Sultans turcs s’accroît durablement : au 
milieu du XVIe siècle les territoires sous domination ottomane s’étendent du 
Maghreb à l’Égypte d’ouest en est du Bassin Méditerranéen, avec pour autres 
limites les Balkans et la Hongrie au nord et la Mésopotamie du côté ouest. 
Face à cette montée en puissance d’un Empire musulman (qui s’emparait 
de Constantinople déjà un siècle plus tôt, en 1453) une partie importante de 
la chrétienté occidentale du XVIe siècle a réellement été effrayée à l’idée 
d’une invasion ottomane. Une littérature politique et religieuse assez 
abondante témoigne de ces peurs et des représentations stéréotypées qui les 
accompagnent11. Certains pamphlets du XVIe siècle présentent les Ottomans 
comme les diaboliques adversaires de la chrétienté. Cependant, les récits 
de voyage, s’ils reprennent parfois quelques préjugés de leurs temps, s’en 
distinguent généralement en adoptant des discours plus pondérés et moins 
univoques que d’autres sources. La fameuse alliance entre François Ier et 
Soliman le Magnifique (unis contre l’empereur Charles Quint) a contribué à 
plus de nuances dans la perception et la représentation de l’altérité levantine, 
certains témoignages rapportés par les voyageurs ont pu contribuer à cette 
évolution. Par ailleurs, cette entente diplomatique montre bien à quel point 
des enjeux politiques outrepassent fréquemment les différences religieuses.
Des hommes d’origines et de fonctions variées vont profiter de cette 
situation diplomatique originale et jouer des rôles de transition entre les 
espaces et les cultures. Marchands, navigateurs, négociants de multiples 
nationalités et confessions, aventuriers ou encore diplomates font partie 
d’une petite minorité d’occidentaux qui pénètrent à l’intérieur du vaste 
Empire ottoman. Le voyage au Levant est à la fois un privilège et un danger, 
la rédaction d’un récit au retour apparaît souvent comme une évidence, à la 
fois pour répondre au devoir d’informer ses compatriotes et pour condenser 
une expérience acquise à grands risques — naufrages, pirateries, banditisme, 
haines religieuses menacent sans cesse la vie du voyageur.    
11 Notamment en Espagne plus farouchement catholique et islamophobe, comme si le spectre de la 
Reconquista continuait à influer sur les mentalités et attitudes ibériques. Lire Merle 2003 qui étudie les 
représentations des Turcs en partie avec des sources espagnoles.
75Récits de voyageuRs fRançais au Levant (années 1550-1580)
Chronos nº 31 - 2015
Des Français au Levant
Parmi les voyageurs français qui se rendirent au Proche-Orient, nous 
avons choisi deux voyageurs à la fois représentatifs de leur époque et assez 
différents l’un et l’autre pour introduire des nuances intéressantes.
Pierre Belon (1517- 1564) est un personnage remarquable par son 
œuvre et par l’esprit qui l’anime. Savant assez typique de la Renaissance, il 
est formé d’abord à l’art du médecin et de l’apothicaire, qu’il perfectionne 
par des connaissances en botanique et minéralogie. Ces études et son rôle 
de diplomate auprès de puissants protecteurs lui permettent de voyager dans 
plusieurs pays d’Europe, avant d’être envoyé en Orient avec la mission 
diplomatique de l’ambassadeur Aramont, à la fin de l’année 1546. Il rédige 
en 1553 ses Observations, à partir de ses souvenirs et notes de voyage. Ce 
livre est une somme importante en matière de botanique et de zoologie, il est 
accompagné de nombreuses gravures qui se veulent fidèles à leurs modèles.
Portrait de Pierre Belon du Mans âgé de 36 ans.
Illustration présente au début des Observations, éditions de 1553 et 1555
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Cet ouvrage fut un succès littéraire et éditorial à l’époque, comme en 
témoignent les nombreuses rééditions du vivant de l'auteur : quatre éditions 
en l’espace de deux ans (1553-1555), trois à Paris et une à Anvers et même 
une traduction en latin par Charles l’Escluse (1559). Un autre élément qui 
prouve le succès de ses Observations est la reprise de certains passages des 
Observations jusqu’au XVIIIe siècle, dans des livres de botanique ou de 
zoologie notamment12. 
Le voyageur Jean Palerne (1557-1592) est beaucoup moins connu, 
son texte est également peu étudié par rapport à une œuvre comme celle de 
Pierre Belon. Résumons les quelques renseignements que nous avons sur 
ce personnage13 : on sait qu’il est fils d'un praticien et qu’il fit des études 
classiques, comme en témoignent ses écrits ornés de citations latines. À 19 
ans, il est secrétaire de François Duc d'Anjou et d'Alençon (quatrième fils 
du roi Henri II, frère d'Henri III) avec lequel il se rendit en diverses régions 
de France, en Angleterre et en Espagne : il est donc initié au voyage avant 
son expérience levantine. Le motif officiel de son déplacement vers l’Empire 
ottoman est le pèlerinage à Jérusalem. Il rapportera, comme témoignage 
de son passage dans la ville sainte, le fameux certificat, qui était remis aux 
pèlerins, dont il nous livre une copie dans son récit14. Cependant, il avoue lui-
même, dans son récit, une motivation moins religieuse : la curiosité de « voir 
le pays »15. Ainsi, c’est âgé seulement de 24 ans, qu’il se rend au Levant de 
1581 à 1583. Jean Palerne est à maint égard différent du premier voyageur 
Pierre Belon du Mans, outre sa jeunesse, c’est la situation éditoriale qui 
change radicalement. En effet, alors que Belon du Mans rédige dans l’optique 
d’une publication immédiate, Jean Palerne écrit avant tout pour ses amis. 
Ainsi son récit n’a pas été édité de son vivant : alors que le manuscrit est daté 
de peu de temps après son retour, il n’est imprimé qu’en 1606 à Lyon. Par 
ailleurs, nous ignorons si Palerne a rédigé son manuscrit lui-même ou s’il a 
fait appel au travail d’un scribe ou aux services d’un écrivain professionnel 
(Palerne [1606] 1991 : 12-15).
12 Par exemple, dans l’Histoire du Baulme d’Alpin (1619) ou encore dans les Histoires prodigieuses de 
Boaistuau (1560), Jean Longis & Robert le Mangnier, Paris.
13 Nous renvoyons pour de plus amples informations biographiques à l’Introduction aux Pérégrinations 
de Jean Palerne réalisée par Yvelise Bernard (1991 : 12-15), édition sur laquelle nous avons travaillé, 
ou encore à l’ouvrage de Claude Longeon (1970 : 406-417).
14 Palerne [1606] 1991, Chap. LXXVI : 198-199.
15 Palerne [1606], « Avant-Propos de l’Autheur » : 59.
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Ces situations éditoriales divergentes, ainsi que le décalage temporel 
d’à peu près une génération entre les deux voyages, expliquent en partie les 
différences et les complémentarités de ces deux récits de voyage, qui portent 
sur les mêmes espaces, mais avec des points de vue et des itinéraires singuliers. 
Des itinéraires au Levant
Gérard de Jode (1509-1598), carte de 1578, qui donne un aperçu global de la partie du monde où se 
rendent les voyageurs français étudiés
(source : The Walker Collection : Maps of Asia Minor and the Middle East (1511-1774) de 
l'Université de Melbourne)
Au XVIe siècle, les territoires des états actuels du Liban et de la Syrie 
sont situés entre la Terre-Sainte au sud (région de nombreux pèlerinages, à 
laquelle les quelques villes libanaises évoquées, comme Tyr et Sidon, sont 
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directement rattachées) et la Turquie au nord, le centre de l’Empire ottoman, 
qui culmine à Istanbul, capitale politique et lieu de résidence du Sultan. Cette 
dernière fait l'objet de longs développements dans les récits de voyage16, de 
même que la terre-Sainte, qui a déjà été étudiée de manière spécifique par 
certains chercheurs17. Nous laissons donc ces deux « étapes phares » du voyage 
au Levant pour porter le regard sur deux autres espaces en quelque sorte plus 
périphériques ou moins particularisés dans les représentations de l’époque. 
D’un côté, les espaces syriens ou libanais, qui sont principalement présentés 
aux lecteurs à travers des références bibliques et antiques ; d'autre part, un 
territoire au prestige à la fois ancien et renouvelé au XVIe siècle : l’Égypte. 
Les voyageurs décrivent plus particulièrement les villes d’Alexandrie et du 
Caire, ainsi que les fameuses pyramides, qui ne manquaient pas d’éveiller des 
questionnements et de donner lieu à des expéditions. Ces deux espaces ont 
pour point commun d’être récemment tombés sous la domination ottomane : 
la Syrie en 1516, après la bataille de Marj Dabiq et l’Égypte avec la prise du 
Caire en 1517, qui soumet durablement les sultans Mamelouks. Par ailleurs, 
de même que le Caire est bien souvent la région la plus au sud du Bassin 
Méditerranée que visite le voyageur, Damas, comme le précise Jean Palerne 
([1606] 1991 : 211), est généralement la ville la plus à l’est où se rendent 
les voyageurs français. Finalement, ce sont les descriptions à l’intérieur des 
récits qui justifient le rapprochement entre ces deux régions ‘périphériques’ 
de l’Empire ottoman : le parallèle entre Damas et le Caire est effectué pas les 
écrivains-voyageurs eux-mêmes. 
Les espaces urbains du Levant au prisme du regard occidental : entre 
expériences et représentations
Par cette comparaison de Damas et du Caire, les voyageurs tendent 
à constituer une sorte d’archétype de la ville levantine, adaptée à la fois à 
l’organisation cosmopolite de la société urbaine et à l’environnement naturel 
16 Par exemple, la dernière partie du récit de Jean Palerne raconte un long séjour à Istanbul, ainsi que les 
grandes fêtes qui s’y déroulèrent en l’honneur du fils du Sultan (1582).
17 Anne-Sophie Germain-De Franceschi 2009. Ces voyages en direction de ces terres saturées de 
références bibliques donnent généralement naissance à des récits de pèlerinages, genre littéraire aux 
codes spécifiques en partie distinct par son ton et ses objets du récit de voyage.
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spécifique de ces régions. Ainsi, Belon remarque à plusieurs reprises des points 
communs entre les deux villes : « Les bâtiments de Damas sont compassés 
de même architecture que ceux du Caire, qui sont fort bien appropriés pour la 
fraîcheur » (Belon du Mans [1553] 2001 : 399) ; « Les boutiques des artisans 
[de Damas] sont comme au Caire » (Idem : 393) ; « Les marchandises sont 
vendus à Damas en Syrie, à un poids nommé un rotulo, qui pèse sept livres, 
comme aussi en Égypte. » (Idem : 394), ou encore « Il y a un Bacha [= Pacha] 
en Damas comme au Caire, qui a son logis hors de la ville. » (Idem : 395).
Les similitudes de structures et d’organisation de ces deux pôles urbains 
s’expliquent en grande partie par leurs fonctions centrales dans le commerce 
et les voyages ; en effet, les flux de marchandises et les flux de voyageurs du 
Proche-Orient sont fortement polarisés, outre par Alep, vers Damas et vers 
le Caire dans la seconde moitié du XVIe siècle. Ces deux nœuds urbains ont 
par exemple en commun d’être les points de départ de grands mouvements 
annuels de pèlerinages vers la Mecque. La préparation et le ravitaillement de 
ce genre d’expéditions génèrent des activités spécifiques :
« Il y a plusieurs boutiques en Damas, tout ainsi comme au Caire, qui 
ne font autre ouvrage que rôtir les pois chiches (…) lesquels ainsi rôtis 
et desséchés en des grandes poêles d’airain sont très propre à ceux qui 
vont loin » (Belon du Mans [1553] 2001 : 398).
Ainsi, l’approvisionnement des voyageurs français est facilité par une 
longue tradition de mobilité et d’hospitalité proche-orientale. En effet, qu’ils 
soient liés à des motivations religieuses, diplomatiques ou commerciales, les 
déplacements sont possibles au Levant grâce à des ressources spécifiques 
(les aliments séchés, les chameaux…) et des structures d’accueil adaptées 
(notamment les fameux « kan » ou « carbascharas » autour des villes qui 
accueillent gratuitement les voyageurs étrangers de passage)18. Autant de 
conditions matérielles de déplacements et de séjours que ne manquent pas 
de mentionner les récits de voyage, comme pour faciliter la tâche à de futurs 
voyageurs qui voudraient se rendre à leur tour dans les territoires ottomans et 
dans les prestigieuses cités proche-orientales.
18 Les traditions d’hospitalité et de charité en terres musulmanes ne manquent pas de stupéfier les 
voyageurs, qui invitent alors les chrétiens de leur pays à méditer sur l’exemple oriental, cf. par exemple 
Belon du Mans [1553] 2001 : 400.
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Les descriptions des villes du Levant sont assez systématiques, au 
sens où un ordre d’évocation et certains types d’informations reviennent 
fréquemment. Par exemple, la situation géographique de la ville, son enceinte 
et ses dispositifs défensifs, ou encore les campagnes cultivées environnantes 
sont souvent évoqués dans un premier temps19. Ensuite, le lecteur est 
progressivement introduit à l’intérieur de la cité, il se voit alors transporté 
dans les marchés animés du Caire ou d’Alep, dans des rues et des quartiers de 
Damas où vivent des populations variées aux vêtements, coutumes et croyances 
différentes. Les activités artisanales locales revivent également sous la plume 
de l’écrivain voyageur qui devient parfois un « passeur de techniques ». 
Lorsqu’il évoque le travail de l’acier, une des spécialités de Damas, Pierre 
Belon se fait le pourfendeur d’un préjugé (fidèle à sa démarche de confronter 
le ouï-dire à l’expérience issue du voyage) en affirmant l’absence de mines de 
fer autour de la ville : l’acier y est affiné, purifié, travaillé, mais le matériau 
d’origine est importé (Belon du Mans [1553] 2001 : 400). Dans la même 
veine, le voyageur souligne un paradoxe aux allures très contemporaines. 
En effet, il explique que les marchés et habitants de Damas, qui pourtant 
produisent les plus fins ouvrages « damasquinés » de l’époque, ne sont pas 
aussi bien pourvus en objets métalliques travaillés que les centres d’Istanbul 
et du Caire (Idem). La demande de ces produits luxueux est en grande partie 
externe, liée à de riches négociants et des élites lointaines.  
L’abondance de richesses qui se déploient dans les centres urbains 
comme Damas, Alep, le Caire au XVIe siècle impressionne les voyageurs. 
Des plantes, des aliments, des objets sont vendus dans les « Basestans » 
orientaux ; ces grands marchés n’apparaissent pas seulement comme des 
lieux de commerce, mais également comme des espaces de découverte où 
le voyageur peut observer librement les marchandises des plus communes 
aux plus rares. Ces dernières (objets d’artisanats, aliments, plantes, animaux, 
etc.) sont soigneusement inventoriées et accumulées au cours du récit. De 
nombreux produits vendus au Caire ou à Damas, qui demeureraient simplement 
exotiques pour le « profane », n’échappent pas à l’œil connaisseur du savant 
Belon, à la fois apothicaire-botaniste et médecin. Par exemple, les « drogues 
composées » des vendeurs de Damas sont précisément détaillées (confection 
hamech, miel-rosat, conserves de roses, lobes de poumons de renard, huile 
19 Par exemple, dès le premier paragraphe de sa description de Damas (chap. 91), Belon souligne la 
présence de « mûriers blancs pour nourrir les vers qui font de la soie ».
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d’absinthe, d’aspic et de menthe) (Belon du Mans [1553] 2001 : 394). Dans 
ce passage, le caractère du médecin prend le dessus et il propose une liste de 
produits qui, tout en ayant des parfums d’exotisme pour le simple lecteur, 
semble s’adresser à un public très connaisseur et attentif dans ces distinctions 
botaniques. D’ailleurs, Belon insiste grandement sur cette nécessaire 
connaissance des remèdes et de leurs usages qui distingue le bon médecin du 
dangereux charlatan. On sait que les négociants et riches marchands d’Europe, 
notamment les Vénitiens, ont mis leurs talents au service des goûts exotiques 
des élites occidentales aux XVe et XVIe siècles. Une partie de ces plantes à 
destination des riches cités occidentales transitaient par les ports syriens et 
égyptiens situés au carrefour des routes en provenance de l’Orient.
Si le contenu du récit de voyage est pluriel et varié, il est tout de même 
orienté par l’auteur, étant donné sa formation en botanique et son intérêt 
pour les remèdes, Pierre Belon (dès le 3ème paragraphe de sa description 
de Damas) s’intéresse par exemple aux « médecins de Syrie », qui ont la 
particularité suivante qui séduit ce voyageur :
« Eux-mêmes font diligence de recouvrer les drogues qu’il faut au 
malade ».
Non content de dénoncer implicitement une pratique occidentale 
qu’il juge inadéquate, qui consiste à diviser l’art du médecin en fonctions 
spécialisées, le voyageur renforce le bien-fondé de ce modèle oriental en 
invoquant l’autorité des médecins antiques :
« Ils ont telles manières que les savants Grecs et Arabes anciens 
soulaient [= « avoir l'habitude de »] avoir en usage, lors qu’ils servaient 
eux-mêmes de chirurgien et apothicaire. » (Belon du Mans [1553] 
2001 : 393)
Dans ce cas, la société lointaine du Levant sert de miroir à l’Occident 
et invite à renouer avec des modèles et pratiques passées (qui se sont en 
quelque sorte préservées en Orient). Le Levant, cet « ailleurs », devient le 
lieu où peuvent s’exprimer (peut être plus franchement que chez lui et avec 
moins de risques) les « opinions » de l’auteur, des points de vue ayant des 
conséquences politiques ou sociales. Et de fait, après avoir écrit à propos 
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de l’organisation de la médecine dans la société de Damas, Pierre Belon 
commente le fonctionnement juridique de la ville, qui lui aussi semble plus 
efficace,  pour la même raison : l’absence de multiplication des intermédiaires, 
c’est-à-dire l’accès direct au juge du plaignant avec l’accusé. « Il ne leur faut 
point de solliciteurs, procureurs et avocats » (Belon du Mans [1553] 2001 : 
394). Ainsi, c’est bien souvent à l’aune des coutumes de sa propre société que 
le voyageur observe les mondes lointains et perçoit des différences qu’il est 
capable d’apprécier. 
Mais si l’Empire ottoman peut être source de modèles alternatifs et 
de contrepoints, il reste, notamment autour de la Terre-Sainte, un espace de 
revendications territoriales et de prétentions occidentales. Pour soutenir ces 
dernières, l’architecture et les monuments deviennent comme des arguments 
historiques. Par exemple, les symboles de l’ordre chrétien croisé antérieur 
n’échappent pas à l’œil averti du voyageur français qui scrute les bâtiments 
de Damas : 
« Il y a une tour carrée, au haut de laquelle il y a une inscription en 
arabe, qu’on dit y avoir été mise depuis qu’elle fut reprise des mains des 
Chrétiens, car l’on voit deux lis entaillés sur le marbre ; à côté desquelles 
est un lion, ce qui a fait penser à plusieurs que ce fussent les armoiries 
de France ou de Florence » Belon du Mans [1553] 2001 : 393. 
Il émerge également un discours redondant autour de la ruine de certains 
lieux, la dégradation de certains monuments est alors présentée comme le 
symptôme d’une mauvaise gestion ottomane ou d’un désintérêt structurel 
pour le patrimoine bâti (lire par exemple Belon du Mans [1553] 2001 : 404, 
passage sous-titré « Pourquoi les Turcs ne bâtissent point de somptueuses 
demeures »). De la même manière, les références antiques et bibliques sont 
parfois à considérer comme des tentatives d’appropriations symboliques 
d’espaces sous domination ottomane et musulmane. Ainsi, la brève évocation 
des villes libanaises dans les Pérégrinations de Jean Palerne (qui se trouve 
dans le prolongement des chapitres sur Jérusalem) est directement rattachée 
à des épisodes marquants de la Bible. Ainsi, Tyr (Sour) et Sidon (Saïda) sont 
toutes deux des lieux où l’auteur situe des miracles de Jésus Christ (Palerne 
[1606] 1991 : 199-200), de même pour Beyrouth (nommée à l’époque 
« Barutti » par les voyageurs) :
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« là où on dit que Saint Georges tua le dragon, qui voulait engloutir la 
fille du prince. On tient aussi que ce fut en cet endroit où Jonas fut jeté 
dans la mer et englouti par la baleine, même si il ne s’en voit point en 
cette mer là, il faut croire qu’il y en avait alors [ = à l’époque] » 
(Palerne [1606] 1991 : 200).
Le voyageur connaît lui aussi en quelque sorte son épreuve de Jonas, car 
il fait la douloureuse expérience d’un naufrage précisément entre Beyrouth et 
Tripoli (Palerne [1606] 1991 : 200-201). De son côté, Pierre Belon emprunte 
un autre itinéraire que Jean Palerne, il passe à l’intérieur des terres (du Lac 
Tibériade il se rend vers Damas puis Alep) et ne visite pas Beyrouth et Tripoli 
du littoral. Bien-sûr, il évoque certaines d’entre elles pour leur prestige 
antique ou pour leur rôle portuaire, notamment lorsqu’il observe les routes 
de commerce et les produits d’Alep, redirigés vers les villes marchandes de 
la côte levantine comme Beyrouth et Tripoli (Belon du Mans [1553] 2001 : 
412). Mais le seul moment où le savant voyageur se trouve véritablement sur 
les terres du Liban actuel, c’est lorsqu’il passe Baalbeck, site aux monuments 
remarquables, sur lequel nous reviendrons brièvement par la suite.
L’évocation monumentale
À l’intérieur de la dynamique narrative du récit, le monument permet 
de s’arrêter quelque peu au milieu de l’incessant mouvement du voyage. Les 
monuments deviennent alors des lieux de recueillement pour le voyageur, 
heureux de découvrir des architectures dont il avait entendu parler ou à 
propos desquelles il avait pu lire des textes plus anciens. Par l’effet frappant 
qu’ils provoquent chez le voyageur dans un premier temps et chez le lecteur 
ensuite, les monuments sont des éléments essentiels dans les représentations 
des espaces levantins.
Les pyramides de Gizeh font parties de ces « immanquables », pour 
le voyageur qui visite l’Égypte à la Renaissance. On ne reviendra pas ici 
sur l’engouement autour des « momies », dont les « morceaux » sont vendus 
aux élites occidentales qui les utilisent comme talismans ou remèdes à la 
Renaissance, mais nous le rappelons pour souligner l’égyptomanie de 
l’époque. En ce qui concerne les pyramides, les descriptions que donnent P. 
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Belon et J. Palerne sont assez similaires, à tel point que nous nous demandons 
toujours si le second ne s’est pas quelque peu inspiré du premier pour 
rédiger son texte. Quoi qu’il en soit, il est clair que ces deux descriptions 
se rattachent à une tradition littéraire antique (Pline, Hérodote...) en quelque 
sorte actualisée par le voyage sur place, mais aussi amplifiée dans certains 
passages : « Véritablement elles sont plus admirables que ne les ont décrites 
les historiens… » (Belon du Mans [1553] 2001 : 312).
Belon du Mans s’évertue à dresser l’inventaire de ce qui reste, il enquête 
sur les traces contemporaines de ce qu’évoquent les livres anciens... En 
partant de références savantes, la reconnaissance viatique s’opère sur la base 
de la réfutation ou de la confirmation (exemple du puits dans la pyramide, 
Belon du Mans [1553] 2001 : 313). La démarche est double et s’articule 
autour de méthode de l’« autopsie » : les écrits des anciens sont confrontés 
aux expériences et aux témoignages du voyageur, ainsi en se rendant sur 
place, le voyageur de la Renaissance peut infirmer une opinion ancienne, 
tout autant qu’abonder dans son sens20. Ainsi, au-delà de l’autorité des textes 
classiques de l’humanisme, les auteurs font valoir leur propre expériences 
vécues, ils s’autorisent du terrain et du perçu comme en témoigne le titre du 
livre de Belon : Les observations. De cette manière, en plus des références 
classiques aux ouvrages des historiens antiques, l’écrivain-voyageur livre des 
indications précises sur la taille et l’orientation des pyramides, informations 
qu’il a pu relever sur place par lui-même. 
L’effet puissant que provoque la dernière survivante des merveilles du 
monde sur les voyageurs est bien sûr lié à son gigantisme et à la perfection de 
sa réalisation, ce dont témoigne indéniablement sa longévité21. Dans une sorte 
d’enthousiasme égyptophile, le jeune Jean Palerne livre un jugement assez 
provoquant dans un contexte plutôt voué à d’admiration humaniste des belles 
lettres et des civilisations gréco-romaines : « La grande pyramide surpasse 
en grandeur & orgueil toutes les autres et ne déplaira pas aux Romains, car 
leurs antiquités n’approchent en rien à ce superbe & incomparable édifice » 
(Palerne [1606] 1991 : 135). Comme si les Occidentaux du XVIe siècle 
commençaient à entrevoir avec plus d’acuité un passé plus ancien encore que 
20 À propos de cette démarche spécifique lire Frédéric Tinguely (2000 : chap. III).
21 La prouesse technique est un élément fondamental de l’aura mystérieuse des pyramides qui a persisté 
jusqu’à nos jours et connaît même un regain d’intérêt croissant de la part du grand public, en cela nous 
pouvons dire que l’Orient et ses civilisations disparues continuent d’exercer un pouvoir de fascination 
sur les Européens.
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les civilisations gréco-romaines.
Les ruines de Baalbeck (au pied de la chaîne montagneuse de l’Anti-
Liban) constituent une autre curiosité de taille pour les voyageurs. Ce 
monument est généralement moins connu du grand public que les pyramides 
égyptiennes, mais une découverte archéologique récente pourrait bien 
relancer l’attention sur ce site. En effet, après la fameuse pierre dite « de 
la femme enceinte » (ou pierre du sud, Hadjar el-Hibla, probablement un 
des blocs taillés les plus lourd au monde, estimé à plus de 1000 tonnes), un 
troisième bloc taillé à des dimensions cyclopéennes a été exhumé par des 
fouilles à Baalbeck. Ce monolithe mesure 19,6 mètres de long, six mètres de 
large et 5,5 mètres d’épaisseur22. Dès le XVIe siècle, l’importance de ce site 
retient l’attention d’un connaisseur d’antiquités comme P. Belon, qui passe 
rapidement à Baalbeck, mais lui consacre tout de même un court chapitre : 
« Un homme curieux des antiquités ne pourrait voir tout ce qui est à Balbec 
en huit jours, car il y a choses antiques et forts notables… » (Belon du Mans 
[1553] 2001 : 403). Le monument permet au voyageur de s’arrêter dans le 
déplacement qui l’anime, mais la reprise de sa course contre l’espace revient 
promptement ne laissant pas toujours au voyageur le temps d’observer en 
détail ce qu’il rencontre…
Conclusion
Les récits de voyage relèvent le défi de condenser, dans l’espace 
restreint du livre imprimé, de vastes territoires ; l’Orient se dessine alors 
dans les pages du livre, les régions ou villes deviennent autant de chapitres, 
que peut tranquillement parcourir le lecteur français, comme si le Levant 
entier était à portée de sa main. Pour y parvenir les voyageurs doivent faire 
des choix et synthétiser les informations, ils privilégient donc des centres 
urbains dynamiques ou des monuments remarquables, des aspects singuliers 
et originaux tout autant que des schémas redondants (par exemple en ce qui 
concerne l’organisation des villes levantines). De même, dans le cadre de ce 
court article, nous n'avons pu qu'aborder certaines problématiques et survoler 
22 Cette découverte a été effectuée par Janine Abdel Massih et son équipe de l’Université Libanaise et 
de l’Institut français du Proche-Orient sur la colline Cheikh Abdallah, à 800 mètres des ruines romaines 
situées sur le site de Baalbek (anciennement Héliopolis) au Liban.
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de larges champs de recherches23. Cependant, nous espérons que ce travail a 
permis d’introduire les récits de voyage en tant que sources historiques à la 
fois valables et originales. Ce genre hybride ne cessera de croître par la suite 
et obtiendra un grand succès, comme en témoigne une abondante production 
littéraire au XVIIe siècle. Une des principales caractéristiques de ces textes 
est leur diversité de contenu et la variété des objets qu'ils prennent en compte. 
Ils nous donnent à voir des écrivains, qui jonglent entre plusieurs disciplines 
et donnent ainsi naissance à des écrits composites (mais ne manquant pas 
d’unité pour autant), qui pourraient se rattacher à des disciplines aussi variées 
que la politique, les sciences naturelles, la littérature, l'histoire ou encore 
la géographie. Le voyageur-écrivain se fait donc archéologue, botaniste, 
ethnologue, géographe, ou historien, selon les thèmes et les points de vue 
qu'il aborde. C’est véritablement un modèle de connaissance (fondé à la fois 
sur l'expérience et sur les références savantes) que propose des écrivains-
voyageurs comme Belon. Leurs récits de voyage illustrent la tension, à 
l’œuvre au XVIe
 
siècle, entre expérience oculaire et compilation livresque : la 
mimesis et l’imitatio s'y côtoient sans cesse. Le voyage en lui même devient 
une expérience formatrice ! Cette démarche est assez proche de celle que 
décrivait Michel de Montaigne, qui affirme à propos du voyage : 
« L’âme y a une continuelle exercitation à remarquer les choses 
inconnues et nouvelles ; et je ne sache point meilleure école, comme 
j’ai dit souvent, à former la vie, que de lui proposer incessamment la 
diversité de tant d'autres vies, fantaisies et usances, et lui faire goûter 
une si perpétuelle variété de formes de notre nature » (Essais, livre 
III, 9).  
Ainsi, face à cette variété des environnements naturels et cette diversité 
des sociétés humaines, la vision du Levant qui ressort des récits de voyage 
est complexe, elle ne peut se réduire à une admiration béate ou à un rejet 
ethnocentrique pur et simple. Même si les attentes des lecteurs français 
pèsent sur la plume des voyageurs, la curiosité l'emporte souvent sur les 
23 Nous renvoyons le lecteur curieux de précisions et de plus amples développements à notre travail de 
recherche: Paul Belton, 2012, non publié, mais disponible en ligne sur le site http://www.memoireonline.
com/03/15/8973/m_Peregrinations-dans-l-empire-ottoman--recits--voyageurs-franais-de-la-seconde-
moitie-du-XVI.html
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peurs et sur les préjugés. On peut même se demander dans quelle mesure 
les voyageurs français ne cherchent pas dans le cosmopolitisme de l’Empire 
ottoman24 des remèdes ou des alternatives à un contexte européen très tendu 
et conflictuel25. Quoi qu’il en soit, les liens entre un certain humanisme 
et un orientalisme naissant semblent féconds, comme si le retour, d’ordre 
temporel, aux fondamentaux de l’Antiquité se doublait simultanément d'une 
redécouverte, d’ordre spatiale, du Proche-Orient méditerranéen. Certains 
récits de voyage illustrent cette synthèse qui outrepasse les divisions entre 
théorique et pratique, entre l’ancien et le nouveau, entre le proche et lointain. 
En dernier lieu, les récits de voyages (par leurs contenus et leurs démarches) 
rappellent en un sens  certaines approches transdisciplinaires actuelles, qui 
visent à promouvoir le dialogue entre les diverses méthodes et disciplines 
universitaires. Plus encore, la démarche de ces écrivains-voyageurs, qui par 
delà les distances tentent de créer des ponts entre les cultures, fait en quelque 
sorte écho à des projets universitaires internationaux et à des revues qui 
travaillent par delà des frontières étatiques ou linguistiques certes existantes, 
mais pas pour autant insurmontables...
Août 2014
24 Bien que le cosmopolitisme de l’Empire ottoman ne doit pas être exagéré ou idéalisé, il faut souligner 
que des modus vivendi entre des communautés aux croyances et cultures différentes ont fonctionné à 
l’époque, notamment dans des villes du Levant. Les récits de voyages témoignent à plusieurs reprises 
de ces cohabitations harmonieuses qui contribuent fortement à l’impression de diversité humaine et de 
foisonnement culturel retranscrite par les voyageurs.
25 De fait, Pierre Belon a subi directement les effets de la montée de la violence en France (dans le 
contexte des guerres de religion) puisqu’il est assassiné, dans des circonstances mystérieuses un soir 
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